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LETTRE 

Dun 

OFFICIER  SUISSE 

UN  GENTILHOMME 
BAVAROIS, 

contenant 

des  Réflexions  juIHficaüves  fur  la  Lettre  d’un 
Gentilhomme  François  à un  Juris- 
Confulte  Autrichien. 


à BASLE 


k • 

/ 

J 

ce  I.  Avril  m d c c xxxiv. 


rir r ^ " 


^ M ^ JOus  triomphez,  Monfieur,  je  me  con- 
fefle  vaincu,  & je  vous  demande  par- 
don,  d'avoir  ofe  vous  difputer  la  Vi- 
(Gloire.  La  Lettre  du  Gentil  homme  Fran- 
çois à un  Jurisconfulte  Autrichien , ne  me  parut 
dernièrement  qu'un  joli  verbiage,  deftitué  de  Soli- 
dité. Vous  eûtes  beau  la  combler  d’éloges,  la 
qualifier  de  pièce  Fans  réplique,  en  admirer  la  Di- 
étiôn,  le  tour,  la  Force,  je  ne  pus  gagner  fur  moi, 
de  vous  donner  raiFon.  Ne  l’yaant  lue  alors, 
qu'une  feule  Fois , & étant  d’ailleurs  prévenu  , je 
l'avoue,  contre  la  diàleélique  des  François  mo- 
dernes, (j'entens  ces  modernes,  qui  Fe  plaifent  de 
puis  quelque  tems , à inonder  le  public  de  tou- 
tes Fortes  de  Brochures)  ma  Vivacité  naturelle,  & 
quelques  endroits  trop  fublimcs  , que  je  traittai  de 
FaufTetez,  & de  Sophismes , m’avoient  Fait  regar- 
der cette  piece  dans  un  Faux  jour. 

De  retour  chez  moi,  je  l’ai  relue  (remarquez, 
s il  vous  plait,  ma  Docilité)  j’ai  été  Furpris,  d'en 
avoir  pû  porter  un  jugement  fi  téméraire.  En 
un  mot,  me  voici,  prêt  à voiis  Faire,  ou  pour 
rnieux  dire , ^ au  Gentilhomme  François  , toute  la 
réparation  d honneur , que  vous  pourrez  defirer. 

Pour 


Pour  vous  convaincre  de  la  fincenté  de  mon 
amendement,  je  Ferai  a vee  Vôtre  permiffion  i’a- 
nalife  de  ce  nouveau  chef  d’œuvre  & je  vous  y 
ferai  peut  être  trouver  encore  plus  de  beauté  ôc  de 
convi(5tion,  que.  vous  n’y  en  aviez  déjà  trouvé 
avant  moi. 

Je  fuis  fâché  cependant,  d’ignorer  le  nom 
de  ce  Juris  “ Confulte  Autrichien,  & de  n’avoir 
pas  vu  la  Lettre  , par  laquelle  il  a fî  mal  plaidé 
la  Caufe  de  l’Empr.,  ôl  tant-  déplu,  au  Gentil- 
homme françois.  Il  faut  avouer,  que  celui  cy  ne 
pouvoir  que  s’indigner  de  ce  que  cet  Ecolier  de 
Bartole,  apres'  avoir  pafsé  condamnation  fur  le 
Procédé  de  Sa  Maj.  lmp.  ait  osé  changer  d’avis, 
trouver  à redire,  à la  Conduite  fi  mefmée  de  la 
Cour  de  France,  ^‘emporter  contre  eïïe  ^ l’accLifèr  d’être 

la  Caufe  unique  âe  la  guerre^  & fè  fervir  d'expreffions  inju- 

rieufes  Contre  une  Nation,  aufîi  délicate  fur  le  po- 
int d’honneur,  que  promte  dans  fes  reffentimens. 

Tout  autre  que  moi  hefiteroit  peut  être,  a 
le  condamner,  avant  de  l’avoir  oui:  Mais  dans 
cette  occahon,  je  crois  pouvoir  prononcer  hardi- 
ment fur  l’étiquette  du  fac.  Le  françois  le  traite 
en  idiot?  donc  il  ne  peut  manquer  de  l’être.  Ce 
feroit  choquer  la  gloire  de  la  Nation  françoife, 
que  de  ne  la  pas  croire  auiîî  veridique,  qu  elle  efl 
d’ailleurs  équitable,  & 

Gentilhomme  françois 
parole. 


mefuree.  Il  lumt,  quun 
parle,  pour  être  crû  fur  fa 


Mais 


“r 
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Mais  admirez,  jé  vous  prie,  la  modéra^ 
tion  ôc  la  fagefTe , avec  laquelle  le  notre  répond 
à toutes  ces  inveÂives-,  dont  le  Jurisconfulte , a 
1 exemple  de  tous  les  mauvais  avocats,  seft  appa- 
remment fervi.  Il  eut  pu  invediver  à Ton  tour,  Ôc 
traitter  Ton  adverfaire  de  Chicaneur,  de  prévari- 
cateur ôcc.  Mais  bien  loin  de  là,  il  reprime  ce 
fàng  bouillant,  ce  feu  trop  pétillant,  que  d autres 
Nations  plus  phlegmatiques  attribuent  ordinaire- 
nient  aux  fran'çois.  Il  fe  contente  fagement  de 
1 avertir,  qu’il  répondra  par  un  fmpie  récit  des  faits 
connus  de  tout  le  monde,  NoUS  VCrrOIlS  bien  tôt  de 
quelle  façon  il  s’j  efl  pris,  pour  s’en  acquitter.  - 
Vous  comprenez  bien,  Monfîeur,  qu’il  doit 
être  feur  de  fon  fait,  puis  qu’il  déclare  provifion- 
nellement,  & avec  une  Precilion  très  mefwèe,  le 
bon  Autrichien,  dépourvu  de  fens  cQ?nmun^  ôcdebon- 
fiy  ■)  "S  li  ofe  contefev  les  Gonfeqtience-s,  qtfll  Va  tiret 
du  hmple  récit  des  faits  , puifez  fans  doute  dans 
la  fource  fécondé  ôc  infaillible  des  Gafettes  quil 
cite  dans  plus  ddn  endroit  de  fà  lettre. 

Effedlivement,  quelles  preuves  plus  convain- 
cantes , quelle  autorité  plus  reconnue  peut  - on 
imaginer , pout/Veri^er  des  faits  contenez , que 
les  Gazettes  ? Ne  fait -on  pas  bien,  quel  Crédit, 
quelle  Odeur  ddmpartialité , MeÇ  les  Gazettiers* 
mais,  fur  tout,  ceux  de  Paris  ôc  de  Leyde,  fe 
font  acquis  dans  le  public?  le  Jurisconfulte  auroit 
mauvaife  grâce,  de  reculer  leur  témoignage,  apres 
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que  le  Gentiihomnie  fran<^ois,  comme  il  îe  don* 
ne  adèz  a connoitre , en  a tiré  les  preuves  des 
faits  qu  il  va  expofer.  Autant  vaudroit  - il  recu- 
fer  les  Digeftes,  & le  Gode,  dans  une  affaire  de 
droit,  ou  les  4.  Evangeliftes , en  matière  de  Re- 
ligion. Enfin,  le  François  va  re pondre  modefte- 
ment  par  un  fimple  récit  des  faits,  rapportez  dans 
les  Gazettes  5 fi  l’Autrichien  savife  de  conte- 
fier  la  juftefie  des  Confequences , qu’il  en  tirera, 
il  ne  lui  reftera  pas  un  brin  de  fens  commun,  ni 
de  bonne  foy.  C’efi  â quoi  fè  réduit,  iargument 
préliminaire  du  françoisj  Argument  d’autant  plus 
afiommant,  qu’il  met  l’Autrichien  hors  de  com- 
bat, dés  fon  entrée  dans  la  lice.  Voudra  - 1~  il, 
apres  cette  déclaration,  risquer  de  faire  des  Ob- 
jeélions , qui  le  feroient  paffer  pour  un  infenfe, 
ou  pour  un  fourbe? 

Au  dire  de  tous  ceux  qui  ont  combattu,  dans 
les  guerres  pafiées,  contre  les  Troupes  Françoifes, 
rien  n’eft  plus  vif,  ni  plus  dangéreux,  que  leurs 
premières  attaques.  Elles  leur  ont  valu,  quelque 
fois , des  viél:oires  fignalées , & des  conquêtes 
furprenantes , lors , fur  tout  j ^ que  les  puifiances 
attaquées  né  s’attendoient  pa#  à F être.  Je  me 

fou  viens  même,  davoir  lu  quelque  part,  &,  fi  je 
ne  me  trompe , c’eft  dans  le  Chevalier  Follard , 
que,  fi  jamais  les  François  pouvoient  parvenir, 
à donner  à leur  valeur  autant  de  durée , ^ qu’  elle 
a de  vivacité , iln’y  auroit  pas,  dans  tout  l’univers. 
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de  piîifTatice  capable  de  leur  faire  tête.  Mais  â en  juger 
par  nôtre  Gentilhamme,  cette  natiorr  redoutable  eft  aQ:uel- 
lement  parvenue  à ce  point  de  perfeaion. , M en  donne, 
au  moins,  un  très  bel  exemple  dans  fa  lettre  a rAntrkhien. 
Il  y foutient  avec  un  feu  égal  toute  fa  difpute;  la  fuite 
en  dû  tout  auffi  concluante , tout  auffi  perfuafive , que 
le  début.  Invariable  dans  fes  fentimens ^ il  ne  (b  dé-^ 
ment  pas  plus  a la  fin , qu’au  commencement  de  fà  let- 
tre. Les  difficultés  les  plus  embarafîàntes  ne  l’effirayent 
point.  Il  fait  les  franchir  fans  peine.  Il  tranche  d’un 
trait  de  plume  les  noeuds  les 'plus  indifîblubles.  Il  dé- 
couvre les  miftercs  les  plus  cachés , il  pénétré  dans  l’a- 
venir le  plus  recule.  Il  fait  merveilleufement  combiner 
1 art  d inventer  & d amplifier,  avec  cet  aimable  caraflére 
de  vente,  duquel  il  afîèure,  qu’il  a fait  voeu  de  ne  s’é- 
carter jamais.  Il  connoit  des  différents  interets  des  Prin- 
ces. Il  a la  charité  de  les  enféigner  à ceux,  qui  fem- 
blent  s en  eloigner.  La  Bible , l’hiftoire  B omaine,  le  droit 
de  la  nature,  l’hiftoire  du  tems,  tout  femble  confpirer  à 
lui  fournir  des  argumens  , qui  frappent  egalement , par 
leur  noiTvautè,  par  leur  force,  & par  leur  juftefTe  ex- 
traordinaire. 

Exeufez,  Monfieur,  la  prolixité  de  ce  panegirique. 
Je  n en  devois  pas  moins  à ce  Gentilhomme,  après  tous 
les  Dlasphemes,  que  j’ai  eu  l’imprudence  de  lâcher  con- 
tre  luh^  Vous  conviendrez  cependant,  fi  vous  voulez 
len  m ecou ter  jusqu  au  bout,  que  la  juftice,  que  je  lui 
rends,  n eft  nullement  outrée. 

•r  peut  mieux,  ni  plus  methodiquemeiît,  di- 

vifer  un  Difcours  didaélique,  que  l’auteur  divife  fa  lettre, 
ou  fa  diflertation.  II  la  diftribue  en  4.  Articles  princi- 
pai^,  auxquels  il  réduit  tout  ce  qu’il  afîèure  que  le  Tu- 
ris-Confultc  lui  a mandé.  'i  J 

11  examine. 

mfr  l’Empr.,  que  rAutrichien  s’étoit 

crtorce,  dit-iJ,  de  juftifier  dans  toutes  fes  parties. 
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2.  La  qualité  d’aggreffeur  que  l’autre  prétend,  dit- 
il,  ne  pouvoir  être  imputée  à ce  Monarque, 

3.  Le  reproche,  fait  à la  Françe,  de  faire  fervir  les 
affaires  de  Pologne  de  pretexte  à la  guerre  déclarée  à 
l’Empr.  tandis  que,  félon  le  Juris-Confiilte  (dit  l’auteur 
françois)  elle  h’â'  d’autre  motif  fecret,  que  d’anéantir  la 
Sanêtion  pragmatique , & 

4.  La  Sanélion  pragmatique  elle  même,  & fi  elle 
efl:  auffi  abfolument  néceffaire,  pour  maintenir  un  jufte 
équilibre  dans  l’Empire,  que  le  Juris-Confulte  l’a  appa-' 
remmcnt  foutenu  ? 

Avouez,  que  voila  des  matières  bien  importantes,  & 
qu’il  faut  être  auffi  ferré  à glace,  que  le  Gentilhomme 
françois  l’ed,  pour  en  entrepredre  la  discuffion  dans  une 
(impie  lettre.  Il  l’ofe  cependant  &,  ce  qui  marque  clai- 
rement .la  Supériorité  de  Ton  genie,  il  les  manie  d’une 
main  fi  legere,  & en  décidé  avec  tant  de  categorie,  qu’on 
voit  de  relte,  jusqu’à  quel  point  il  eft  au  fait  de  tout,  & 
qu’il  fc  pique  d’avoir  la  cléf  de  tous  les  Cabinets  de 

l’Europe.'  ' ^ 

Il  s’arrête  principalement  au  premièr  de  ces  articles, 
qui  femble  luy  tenir  plus  au  cœur , & luy  avoir  taillé 
plus  de  befogne , que  les  autres , on  voit  afîBz  qu’il  n’en 
eft  pas  accouché  fans  difficulté.  La  Diverfité  des  faits, 
qu’il  etoit  neceffaire  d’eclaircir,  n’a  pu  fe  débrouiller 
âns  feuilleter  foigneufement  les  Archives  des  Gafetiers  les 
mieux  gagez,  & par  coméquent  les  plus  fidelles.  Çue 
les  peines  du  Gentilhomme  ont  été  bien  récompensées! 
il  y a trouvé  de  quoi  enrichir  fà  lettre,  & , fur  tout, 
ce  premier  article , de  tant  de  nouvelles  decouvertes,  ti- 
rées de  ces  riches  trefors  de  veritez,  que  le  public  fe  voit, 
tout  a coup , defabufé  de  quantité  d’erreurs,  ou  des  rela- 
tions de  Miniftres  publics  des  Documents  autentiques,  des 
témoignages  oculaires,  l’avoient  fait  tomber.  Quelle  recon- 
noiffance  ne  luy  doit  par  le  Jurisconfulte  Autrichien,  de  luy 
avoir  fi  bien  defillé  les  yeux  ? Mais,  ce  qui  eft  bien^plus 

:-'V> 
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digne  encore,  & de  fa  gratitude,  Sc  de  Ton  admiration, 
c’ert  cette  politefîè,  ce  fens  froid,  cette  indulgence,  qui 
accompagnent  les  inftru£î:ions,  que  le  François  lu/  donne, 
en  réfutant  des  endroits,  d’ailleurs  très  propres  a émou- 
voir la  bile  de  tout  françois,  qui  aime  fa  patrie  & la  gloi- 
re de  fa  Nation. ^ Notre  gentilhomme  cependant  n’/  eft 

pas  tout  a fait  infenfible.  Il  a beau  s’enveloper  du  man- 
teau de  fa  fagelfe,  on  n’en  entrevoit  pas  moins , qu’il  efî: 
un  peu  piqué  contre  fon  antagoniftej 

En  effet,  pouvoit  on  rien  avancer  de  plus  heterodoxe, 
que  de  foutenir,  que  la  conduite,  que  S.  M.  J.  a tenue  en 
Pologne,  a été  irréprochable?  Ecoit  il  donc  inconnu  au  Ju- 
ris-Confulte,  qu’elle  a été,  dans  tous  fes  points,  contraire  aux 
principes,  aux  maximes,  aux  Deffeins  de  la  françe, & que  le 
bon  plaifîr  d’un  Ro/  tr.  Chr»  ne  foufîre  pas  d’oppofition? 

^ Fâché  de  partager  le  trône  le  plus  brillant  de  la  Chréti- 
enté, avec  la  fille  d’un  Gentilhomme  Polonois,  ce  Monar- 
que vouloit,  que  fon  Beau  Pere  devint  Koy  de  Pologne* 
cette  pretenfion  n’etoit-elle  pas  jufte  ? étoit-ce  à l’Empr! 
à y trouver  à redire?  etoit-ce  à lu/,  à avoir  des  intérêts  con- 
traires à ceux  de  la  France?  En  vérité  l’Autrichien  me  fait 

pitié,  d’avoir  avancé  un  paradoxe  fi  peu  foutenab le. 

Poufsé  cependant  par  un  excès  de  fageffe,  le  Gentil- 
homme françois  ne  fe  prévaut  pas  de  l’avantage,  que  cette 
audace  lui  donnoit  fur  fon  Correfpondent.  Bien  loin  de  là, 
il  convient  avec  baucoup  de  modération,  & il  en  convient’ 
dit-il,  fafis  peine  î qidil  était  permis  à l'E7npr.  de  favorifer  un 
Candidat  plutôt  ^i^un  autre ^ pourvu  qiPil  fe  fut  renfermé  dans  les 
homes  d'une  négociation  légitimé.. 

Il  lui  eut  été  facile,  de  nous  enfeigner,  s’il  l’avoit  vou- 
lu, ce  qu’il  entend  par  une  négociation  légitimé.  Mais, 
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qu’  étoic-il  befoin  de  s’ümufèr  à définir,  ce  qu’  avec  un 
peu  d’attention,  le  monde  entier  ne  (àuroit  ignorer?  Faut- 
il  d’autres  notions,  pour  iè  former  une  idée  d’une  négocia- 
tion légitimé,  que  les  modèles,  que  la  France  en  donne  tous 
les  jours  par  les  fîennes? 

Il  eft  connu,  p,  e.,  qu’elle  a généreufement prodigué 
fes  trelbrs,  pour  clever  le  Roy  Stanisl.  fur  le  Trône  de  Po- 
logne; qu’elle  a gagné  un  nombre  très  confiderable  de  par- 
tifans;  qu’elle  les  a largement  payez  de  leurs  fuffrages,  & 
de  tous  les  mouvemens,  licites,  ou  illicites,  (car  ce  n’eft 
pas  à la  france,  mais  à eux,  à les  juftifier,)  qu’ils  fe  font 
donnez,  pour  execiiter  un  defîèin  (î  me  fur  é du  Roi  très 
Chrétien. 

Vous  voyez  bien  Monfieur,  qu’il  n’ya  rren,  en  tout 
cela,  qui  ne  fbit  très  - légitime.  Déjà,  un  Roy  de  France, 
.naturellément  incapable  d'avoir  des  vues  (l’auteur  nous 

en  affure,  & toute  l’Europe  fait  ce  qui  en  eft,)  toujours 
co?iJiq?2t  invariable  dans  fes  maximes^  (tout  le  monde  en  eft 
perftiadé)  un  Roi  de  France,  disje,  peut  - il  jamais  être  fop- 
.çonné,  d’employer  des  moyens  illégitimes,  pour  arriver  à 
iès  fins?  Louis  XV,  n’eft -il  pas  gendre  du  Roy  Stanislas? 
n’eft -il  pas  bien  jufte  & légitimé,  qu’il  fonge  à faire  la 
fortune  de  fon  Beau  Père?  St.  Paul  n’a -t- il  pas  recom- 
mendé  aux  Rois,  comme  aux  particuliers,  d’avoir  foin  de 
leurs  proches?  D’ailleurs,  la  libéralité,  ne  fut- elle  pas,  dé 
tout  tems,  la  vertu  favorite  des  plus  grands  Monarques  ? 
(èroit-il  illégitime,  de  la  faire  agir  pour  une  fin  fi  pieufe? 
Les  trefbrs,  que  la  France  a fi  généreufement  répandus 
en  Pologne,  n’ étoient  - il  pas  à elle?  ne  dépendoit-il  pas 
d’elle,  d’en  enrichir  les  Polonois,  fes  anciens  alliez?  Etoit- 
ce  à la  France,  à favoir,  & à obferver  les  Loix  de  la, Ré- 
publique de  Pologne?  au  bout  du  compte,  qui  eft- ce  qui 
ignore  ce  bon  mot  de  Cefar,  qu’on  eft  excufàble  de  violer 
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là  juilice  , & h bonne  £oy , lorsqu’il  s’agit  de  parvenir  à 
im  Empire  ? Ne  fait  - on  pas , que  la  plupart  des  fouve- 
rains  ont  fait  de  ce  bon  mot  une  maxime'  fondamentale 
de  l’art  de  regner?  Ne  fait -on  pas,  qu’en  France  fur 
tout,  cette  maxime  eft  reçue,  comme  une  loi  tacite,  aiiffî 
ancienne,  pour  le  moins,  que  la’loi  Salique?  Enfin  de 
quelque  coe?  qu’on  régarcfe  cette  manière  de  négocier 
l’on  n’y  découvre  rién,  qui  ne  foit  humain  , mefuré,  & 
très  conforme  à la  gloire,  & aux  plus  belles  maximes  de 
4a  nation  françoife: 

Donc,  on  peut  hardiment  la  regarder,  comme  im 
modèle  de  ce  que  le  Gentilhomme  B*ançois  appelle  une 
négociation  légitime;  Donc,  la  Cour  Impériale  a eu  grand 
tort,  de  s’y  être  prife  autrement,  & fon  Juris  Confuite  efl: 
manifeftement  coupable  de  prévarication , lors  qu’  il 

s'efforce  de  juftifier  la  conduite  de  fon  jvaitre , dans  toutes  fes 

foubaite  ^ quelque  tems  auparavant  ^ aue 
6a  M^ejk  Impériale  ne  fe  fût  pas  engagez  / affirmativement  dans 
les  affaires  de  Pologne^ 

Mais,  pournnettre  ce  Modelé  de  Négociations  légi- 
timés dans  un  jour  encore  plus  grand,  il  eft  neceffaire 
d’examiner , comment  on  s’y  eft  pris  du  Coté  de  la  Cour 
Impériale  ? 

Il  faut  l’avouer,  & cette  Cour  elle  même  n’en  fau- 
roit  disconvenir  ; Ses  Négociateurs,  auffi  bien  que  les 
Kuüiens,  ont  fait  precifëment  le  contraire  de  ce  que  l’e- 
-xeraple  édifiant  des  françois  eut  pu  leur  apprendre , s’ils 
avoient  eu  allez  de  Docilité,  pour  s’y  conformer. 

Séduit  par  des  Relations , que  je  croyois  autendqiies; 
par  e rapport  de  plufieurs  perfbnnes,  qui  s’etoient  trou- 
vées iur  les  lieux,  & que  je  croyois  dignes  de  foy  ; par 
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Tideé,  que  Jé  m’etois  fait  de  ce  qu’oq  peut  appeller  légi- 
timé, j’ai  crû,  comme  bien  d’autres;  je  ne  puis  le  nier; 
qu’il  n’y  avoit  rien  à redire  contre  les  Negotiations  des 
Impériaux,  par  rapport  aux  principes,  & auxvoyes,  dont 
ils  s’etoient  fervis. 

J’etois  perfuadé  p,  e.  qu’un  Prince  voifin  etoit  en 
droit,  & dans  l’obligation,  de  veiller  au  Maintien  de  la 
Liberté , & des  Loix  d’.un  peuple  limitrophe , fur  tout,' 
quand  il  y eft  engagé  par  d’anciens  Traittez,  récemment 
renouveliez,  & quand  il  en  eft  requis. 

, J’etois  perfuadé,  qu’il  etoit  permis  à l’Augufte  Mai- 
fon  d’Autriche  (je  vous  demande  excufe  de  cette  epitete; 
je  ne  me  fouvenois  pas,  que  le  Gentilhomme  François  ne 
peut  fouffrir  qu’on  l’applique  aux  Empereurs  Romains, 
quoiqu’ils  s’en  fervent  depuis  17.  Siècles)  d’avoir  des  inté- 
rêts naturellement  opposez  à ceux  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon. 

J’etois  perfuadé.,  que  deux  Puiftances,  egalement  in- 
dépendantes, ayant  des  intérêts  differens , pouvoient,  en 
bonne  Confcience,  agir  & negotier,  chacune  félon  ces  in- 
terets. 

J’etois  perfuadé , que  dans  une  Nation , auffi  libre 
que  la  Polonoife,  ou  la  Pluralité  des  voix  n’eft  comptée 
pour  rien,  & dont  la  Liberté  eft  principalement  fondée 
fiir  les  Jura  vetandi  aqualitatis ^ (c’eft  a dire,  lur  la  liber- 
té des  voix,  & fur  une  entière  égalité  de  la  Nobîeiïè)  un 
parti  opprimé  pouvoit,  fans  Crime , recourir  à la  Prote- 
tHon  des  alliez,  & des  Loix  fondamentales  de  la  Patrie, 
lorsqu’un  parti  plus  puiflkic  cherche  manifeftement  à les 
bouleverfcr. 
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J’etois  perfliadè,  pour  l’avoir  lû  de  mes  yeux,  & pour 
l’avoir  vu  pratiquer  tant  & tant  de  fois,  en  Pol.  même,  que, 
félon  les  Loix  du  Roiaume,  quiconque  (^i^uelque  Condi- 
tion , de  quelque  rang  qu’il  foit)  eft  chargé^  qu’on  appelle 
en  Pol.  condemnats  ; c.  a.  d.  contre  lequel  tel  ou  tel  tribunal, 
ou  telle  autre  cour  de  juftice,  a prononcé  un  arrêt,  dans 
quelque  caufe  que  ce  foit,  futce  pour  une  debte  de  2.  francs  5 
eft  censé,  eoipfo^  inhabile  a exercer  aucun  ade  public,  a 
prétendre  a aucune  charge  ou  dignité. 

J’etois  perfliadè,  par  les  exemples  de  tous  les  interrè- 
gnes, qui  ont  exiftè  en  Pologne,  que  la  Republ.,  tant  qu’elle 
eft  acéphale,  c.  a.d.  fans  Roi,  n’eft  pas  en  état  d’abroger,  ou  de 
changer  aucune  loi,  anterieiirement  faite  par  les' trois  ordres 
de  la  Repbl.  entière;  &,  ce  qui  me  confirmoit  dans  cettr 
perfüafion,  c’eft  que,  dans  l’interregne  dernier,  perfonne 
n’a  feulement  osé  propofer,  d’abolir  le  banniffement  de  Sta- 
nisl.  contenu,  parmi  d’autres  loix,  dans  la  Conftitution  de 
1717.,  aux  dépens  de  laquelle  la  faâion  du  Primat  travailloit, 
a mettre  ce  Candidat  fùr  le  trône. 

J’etois  perfuadè,  aveuglé  par  les  aéles  publics,  que  la 
Conftitution  de  1717;  emanèe  fans  reftriÊUon,  des  trois  Ordres 
de  la  Republique  de  Pologne;  fondée,  non  feulement  dans 
les  differents  refultats  de  la  même  Republ.,  affemblèe  en 
1703.  1704.  1709.  1710.  & 1712;  mais  auffi  dans  les  Conftituti- 
ons  de  1593,  & de  1607,  (félon  lesquelles,  quiconque  a osé 
tenter  de  parvenir  a la  couronne  par  des  voyes  injuftes,  eft 
déclaré,  eo  ipjo,  inhabile  a y afpirer  jamais)  garantie  par 
l’Empire  de  Ruffie;  & dont  le  Banniffement  de  Stanislas  Les*  » 
czinski,  ne  fait  qu’une  partie,  j’ecois  perfuadè,  dis  je,  que  cette 
Conftitution  etoit  une  Loi  perpemelle,  & qu’elle  rendoit  c6 
Candidat,  ipfo  jure^  inéligible, 
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J’étois  pcrfq^dè , qaé  toïite  puiflânce  îndepend'nte, 
qbargèe  de  la  Médiation  & de  la  garantie  d’un  traittè,eft  en 
droit,  & dans  l’obligarion,  d’en  foutenir  l’accompliirement, 
lors  quelle  le  voit  fouler  aux  pieds,  & que  la  partie  icfée  im- 
plore fa  proteOiion;  & j’etois  perfuadè,  qu’une  telle  puiffan- 
ce  n’avoit  aucun  befoin,  dans  une  occafion  pareille,  de  laper- 
miffion , ou  du  confcntement  d’autres  puifTances;  qui  ne  font 
pas  en  droit  de  luy  commender. 

J’etois  perfuadè,  qu’il  n’y  eut  jamais  d’alliance  formel- 
le entre  la  France  & la  Pologne,  qui  put  engager,  ou  obliger, 
la  première  a fe  charger  de  la  Tutele  de  l’autre. 

J’etois  perfuadè,  que  S.  M.  très  Chrétienne,  en  occupant 
îe  Fort  de  Kehl  , en-  enVahifTant  le  Milanez,  lorsque  l’Emp., 
ny  l’Empiré  ne  s’attendoient  à aucune  hoftilitè  de  fa  part’ 
pouvoit  etre  confiderée,  comme  un  agrelîëur,  & (ficela 
peut  fe  dire  fans  blasphème)  comme  un  agrefleur  injufie. 

Enfin,  j’etois  perfuadè  par  toutes  ces  Préventions,  & 
par  quantité  d’autres,  trop  longues  à rapporter,  que  les  Né- 
gociations des  Mini ftres  Impériaux,  fôndeès  fur  des  princi- 
pes, qui  me  paroifibient  inconteftablement  juftes,  ne  pouvoi- 
ènt  manquer  d’etre  très  légitimés.  Mais,  grâce  aux  Lu- 
mières débonnaires  du  Gentilhomme  françois , je  conçois, 
qu’il  a mieux  étudié  les  Gafettes,  que  moi.  J’ai  prisla 
peine  de  relire  toutes  celles,  que  j’ai  eu  foin  deconferver, 
& j’avoue,  qu’il  y en  a bon  nombre,  qui  font  mention  de 
tous  les  faits,  contenus  dans  le  très  Jîmp/e  récit ^ qu’il  en 
fait  dans  la  Lettre.  Je  reconnois,  par  confoquent,  que 
j etois  complice  du  Jurisconfuke  Autrichien,  &,  comme 
luy,  dans  une  Erreur  aufîî  atroce,  pour  le  moins,  que 
celle  des  Evêques  Anticonftitucionaires. 


.V',. 


ïj  mm 

Je  me  promets  de  votre  équité,  Monfîeur,  que  vous 
comprendrez,  apres  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
que  je  ne  fuis  pas  un  pecheur  endurci.  Mais  pour  vous 
convaincre  encore  plus  palpablement  de  la  Sincérité  de 
ma  refipiscence,  je  vais  vous  faire  une  Confeffion  detail 
lèe  de  mes  egaremens,  en  vous  indiquant  les  invincibles 
argumens,  qui  me  les  ont  fait  abjurer.  Je  n’en  cber- 
cherai  pas  ailleurs,  que  dans  la  lettre  de  notre  Gendl- 
homme  François,  ijuem  penes  Arbitrium  efl^  jus , nortna 

loqueîtdi:  Mais  ce  féra,  avec*  votre  permiffion,  l’ouvra- 
ge d’un  autre  jour.  Je  fuis.  &c. 
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